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EXTRAIT  du  N.ro  24.  des  Annales  • 
Politiques,  civiles  &  Littéraires  du 
i8.e  fiecle.  Tom.  3.  Pag  475, 

BRUXELLES. 

„  Mémoire  qui  a  remporté,  au  jugement  de  ia 
„  fociété  Royale  de  Médecine  de  Paris  ,  le  prix 
„  d’une  Médaille  d’Or,  propofée  par  M.-  Le  Duc 
„  deCharost,  fur  le  fujet  fuivant  : 

Déterminer  ,  par  une  defcription  ex¬ 
acte  ,  des  fymptômes  ,  à  quel  genre  de 
Maladie  on  doit  rapporter  l’Epizootie  de 
1774.  1775.  &  1776.  ,  dans  la  Flandre, 
l’Andraiüs,  le  Calailis,  le  Boulonnois,  & 

l’Artois . . 

qu’elle  a  pu  en  être  la  fource  S z  par  quel¬ 
le  voie  elle  s’eft  communiquée  P  s'il  y  a 
des  faits  conflatés  qui  prouvent  que  Pair  con¬ 
tribue  à  fa  propagation  ....... 


Par  M.  F.  R.  De  B.  .  . 


„  Ce  Mémoire  n’étant  pas  imprimé  &  méritant 

. . d’être  connu,  j’ai  cru  en  devoir 

„  une  notice  détaillée . 
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„  Les  Caraéleres  de  la  Maladie  pofés,  l’hiftoire 
„  de  fa  filiation  développée,  l’Auteur  examine  s’il 
„  y  a  des  faits  qui  puijjènt  prouver  que  l’air  enfavorife 
,,  la  propagation.  Un  Médecin  célébré,  M.  Paulet  r 
„  nie  en  général  que  l’ail*  puiife  fervir  de  canal  à  ces 
„  inoculations  meurtrières.  Il  lui  femble  abfurde 
„  de  fuppofer  que  la  nature  ait  pu  attacher  une  pro- 
„  priété  auffi  terrible  à  un  élément ,  de  l’ufage  for- 
„  cé  duquel  elle  fait  dépendre  la  vie  de  tous  les 
„  êtres  animés. 

„  En  s’écartant  de  l’Eau  &  de  la  Terre  infectées, 
„  on  eft  fur  de  fe  garantir  de  leur  influence  ;  mais 
„  l’air  que  rien  ne  borne,  l’air  qui  paffe  fans  cefle 
„  d’un  poumon  à  l’autre ,  l’air  qu’une  agitation  non 
„  interrompue  fait  rouler  fucceffivement  fur  tous 
„  les  points  du  mondé,  fer  oit  un.  moyen  de  deftruc- 
„  tion  trop  efficace,  fuivant  M.  Paulet,  s’il  pouvoir 
„  fe  charger  des  particules  pefiilentielles  ;  il  auroit 
,,  déjà  dépeuplé  la  terre  cent  millions  de  fois. 

„  A  ce  raifonnement,  à  l’exemple  tiré  de  la  Pefte, 
„  proprement  dite,  que  l’on  arrête,  en  élevant  des 
„  barrières  fur  la  terre ,  quoique  la  circulation  de 
„  l’air  continue  d’être  libre ,  M.  Paulet  a  joint  ime 
„  expérience  qui  femble  décifive  ;  il  a  fait ,  comme 
„  je  l’ai  rapporté,  remplir  un  Ballon  de  l’air  expiré 
„  par  un  malade  mourant  de  la  petite  Vérole  con- 
„  fluente.  Cet  air  affurément  chargé  des  miafmes 

„  les  plus  infeéts  a  été  afpiré  par  des  enfans.  .... 

* 
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„  ils  n’en  ont  eu  aucune  incommodité. 

„  Si  la  petite  Vérole  ne  peut  pas  avoir  l’air  pour 
„  agent,  il  n’eft  pas  probable  qu’il  foit  plus  docile 
„  envers  les  autres  finies  de  la  même  famille.  l’Au- 


»,  teur  Je  ce  Mémoire  n’eft  pas  cependant  de  la  mê- 
„  me  opinion.  Il  croit  que  Pair  a  la  propriété  de 

„  charrier . .le  venin  que  les  exhalaifons 

„  y  difperfent.  Il  rapporte  des  expériences  aullî  : 
„  des  étables  foigneufemerit  féparées  quoique  voifi- 
„  nés &  qui  ne  communiquoient  que  par  un  paf- 
„  Page  ouvert  à  ce  fluide  ,  ont  été  fucceffivement 
„  dévaftées. 

„  D’autres  éloignées  de  ioo.  de  120.  pas,  &  fé- 
„  vérement  interdites  à  ce  qui  auroit  pu  favorifer 
„  l’introduction  furtive  du  mal  par  un  autre  con- 
„  taél ,  mais  qui  fe  trouvoient  fous  le  vent ,  d’un 
„  dépôt  attaqué,  n’ont  pu  fe  préferver. 

„  D’autres  dans  la  même  pofition  fe  font  fauvées 
„  en  coupant  la  communication  même  aérienne , 
„  par  un  feu  lent  &  continué  ,  de  Foin  mouillé, 
„  de  bois  verd  aidé  quelque  fois  avec  du  fouffre ,  de 
„  la  poix,  &  tout  ce  qui  peut  donner  à  la  fumée 
„  plus  d’épaiffeur  &  d’efficacité.  Ce  rempart  nébu* 
„  leux  a  dérouté  l’ennemi. 

„  Enfin,  au  Village  de  Tumaide ,  en  Hainaut,  tou* 
„  tes  les  bêtes  du  lieu,  excepté  onze,  ayant  étéraf- 
»,  femblées ,  une  heure  feulement ,  par  un  zélé  plus 
„  pieux  qu’éclairé  fur  le  cimetiere  de  la  Paroiffe  y 
„  elles  font  toutes  tombées  malades,  quoiqu’au  mo- 
ment  de  l’union  momentanée,  il  n’y  en  eut  eu 
que  trois  ou  quatre  d’attaquées  les  onze  qu’on 
„  avoit  laiffees  à  l’écart ,  font  refiées  feules  intactes. 
»,  Quelqu’impofantes  que  foient  ces  expériences. 
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„  elles  n’ont  cependant  pas ,  il  faut  l’avouer ,  la  for- 
„  ce  de  celle  de  M.  Paulet  :  quelqu’habile  que  foit 
„  un  Canonier ,  fi,  à  500.  toifes,  il  n’a  pas  touché 
„  le  but  qu’il  vifoit,  je  ne  dirai  pas  que  le  Canon 
„  ne  contenoit  pas  de  boulet:  mais  fi  lé  but  eftpor- 
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„  té  contre  l’embouchure  ;  qu’il  ait  le  même  dîa- 
„  mètre  que  le  tube  foudroyant ,  &  qu’ après  le  coup 
„  il  fubfifte  encore ,  je  ferai  fondé  à  croire  qu’en. 
„  effet  le  Canon  n’étoit  chargé  qu’à  poudre. 

„  Pourtant  l’Auteur  de  ce  Mémoire  s’explique 
„  d’une  maniéré  qui  peut  concilier  fon  opinion  avec 
„  celle  de  M.  Paulet.  Les  miafmes  vénimeux ,  em- 
„  portés  par  le  courant  de  l’air,  confervent  à  la  vé- 
„  rité,  fuivantlui,  leur  aétivité,  jufqu’à  leur  diffo- 
„  lution  ;  mais  par  l’agitation  même  de  ce  fluide , 
„  ils  font  bientôt  diffous ,  &  celfent  d’être  funeftes. 
„  Alors  ce  n’eft  que  d’une  communication  promp- 
„  te  &  immédiate  qu’il  faudrait  fe  garder. 

„  Il  en  ferait  de  ces  vapeurs  peftilentielles ,  com- 
„  me  du  vent  enflammé  qui  parcourt  quelques  fois 
„  les  déferts  de  l’Afrique  ;  il  eft  mortel  fi  on  le  ref- 
„  pire  à  l’inftant  de  l'on  pafîàge  ;  mais  fi  on  l’évite, 
„  en  fe  jettant  le  vifage  contre  terre  ;  fi  l’on  n’en 
„  eft  atteint  qu’à  une  certaine  diftance  de  la  four- 
„  naife  où  il  s’eft  embrafé ,  on  échappe  à  fa  malig- 
„  nité  :  cette  modification  diminueroit  nos  terreurs, 
„  &  fembleroit  un  peu  excufer  la  nature  „ 


LETTRE,  en  réponfe  aux  obfervations 

précédentes. 


M  ON  SIEUR, 

VOtre  application  confiante  à  la  recherche  des 
vérités  utiles  vous  a  engagé,  en  1778,'  à  lire 
un  Mémoire  fur  la  nature ,  l’origine  &  la  propaga¬ 
tion  de  l’Epizootie  qui  à  défolé  plufieurs  Provin¬ 
ces  de  France  dans  les  années  1774.  1775.  &  1776., 
&  même  à  en  donner  un  Extrait  dans  le  N.°  24. 
de  vos  Annales. 

La  queftion  ,  agitée  dans  ce  Mémoire  “fi  l’air 
„  peut  contribuer  à  la  propagation  des  maladies  con- 
„  tagieufes,,  vous  a  paru  furtout  mériter  d’être 
approfondie. 

M.  Paulet ,  Médecin  célébré,  avoit  prononcé  né¬ 
gativement  fur  cette  queftion. 

Son  opinion  fe  trouvoit  appuyée  fur  des  faits  qui 
paroiffoient  décififs. 

J’ai  répondu  affirmativement  à  la  même  queftion. 
Mon  opinion  fe  trouvoit  aulïï  appuyée  fur  des 
faits  ;  mais  quelque  décifives  que  m’ayent  paru  les 
expériences  que  j’y  alléguois,  elles  ont  dû  faire 
moins  d’imprellion  que  celles  de  M.  Paulet. 

Mes  obfervations  ont  été  faites  dans  un  Pays  où 
la  police,  qui  m’étoit  confiée,  ordonnoit  Panéantii- 
fement  fubit  des  corps  néceffaires  aux  expériences: 
elles  n’ont  jamais  pu  avoir  l’étendue  de  celles  que 
M.  Paulet  a  été  à  même  de  faire  fur  ces  corps  mêmes. 

T outes  mes  obfervations  fe  réduifent  à  une  feule; 
que  voici. 


„  L’Epizootie  (  dont-il  s’agit)  fe  communique 
„  nécejjàirement ,  inévitablement  ,  à  toutes  les  Bêtes 
„  d’une  Prairie  attachées  à  vingt  pas  les  uns  des  au- 
„  très  à  des  piquets  fichés  en  terre,  dès  qu’une 
„  d’entre  ces  Bêtes  fe  trouve  infectée  de  cette  Pef- 
„  te: elle  fe  communique,  dans  le  même  cas,  à  tou- 
„  tes  les  Bêtes  d’une  étable  ;  à  toutes  celles  enco- 
„  re  de  deux  étables  différentes ,  s’il  y  a  entr’elles 
„  une  communication  d’air  „ 

Pour  en  conclure,  comme  je  le  fais,  que  Pair 
contribue  ejjentiellement  d  la  propagation  de  PEpi^ootie 
il  faudrait  avoir  vu,  comme  moi ,  cette  expérien¬ 
ce  cent  &  cent  fois  répétée  ;  avoir  été  témoin  des 
précautions  cent  fois  réitérées ,  que  l’on  a  prifes 
pour  empêcher  toute  communication  immédiate 
entre  les  Bêtes,  &  s’alfurer que  la  Maladie  n’avoit 
pu  fe  contracter  ou  par  un  Contact  immédiat  ou 
par  déglutition. 

Ceux  qui  n’ont  pas  fuivi  ces  détails  par  eux-mê¬ 
mes  ont  pu  d’abord  douter  de  la  vérité  de  mes  ob- 
fervations  ;  &  fi  des  expériences  de  l’étendue  de 
celles  d’un  célébré  Médecin  s’y  trouvoient  contrai¬ 
res,  il  étoit  tout  naturel  que  le  Lecteur  impartial 
fe  rangeât  de  fon  côté. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant ,  Monfieur,  que  vous 
ayez  donné  la  préférence  à  l’opinion  de  M.  Pauïet 
fur  la  mienne. 

M.  Paulet  feul  peut  avoir  tort  s’il  s’eft  lailfé 
éblouir  par  des  expériences  peu  exactes  ou  non 
fuffifamment  répétées,  ou  diverfifiées. 

Son  autorité  doit  être  certainement  d’un  très  grand 
poids  pour  ceux  qûi,  n’ayant  pas  été  à  portée  de 
voir  par  eux-mêmes,  doivent  croire  fur  parole. 

■  Pour  moi  qui  ai  vu  par  moi-même,  j’ai  cru  de¬ 
voir  mettre  toute  autorité  à  part  &  je  n’en  ai  cité 

au- 
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aucune  pour  appuyer  mon  opinion  ;  parce  que,  pour 
répondre  à  la  queftion  propofée ,  il  falloit  prouver 
les  allégués  par  des  faits  confiâtes.  J’ai  fondé  mon 
opinion  fur  des  faits,  &  je  n’en  ai  rapporté  aucun 
dont  je  ne  fuffe  en  état  de  procurer  la  preuve  :  ayant 
ainli  renoncé  à  citer  des  autorités  en  ma  faveur , 
j’ai  cru  pouvoir  me  dilpenfer  de  combattre  celles 
qui  m’étoient  contraires. 

Par  la  même  raiion  je  me  fuis  refufé  des  raifon- 
nemens  par  analogie  :  je  n’ai  pas  dilferté  fur  la  na¬ 
ture  du  fluide  de  l’air,  ni  fur  fes  propriétés  connues; 
ni  fur  la  nature  de  la  propagation  de  la  petite  vé¬ 
role  :  j’ai  pofé  un  fait  qui,  s’il  eft  vrai,  démontre  la 
propagation  de  l’Epizootie  par  le  fluide  de  l’air  ;  & 
j’en  ai  conclu  que  cette  propagation  pouvait  s’opé¬ 
rer  par  ce  véhicule. 

J’euffe  pu  appuyer  mon  opinion  de  celle  du  Dieu 
de  la  Médecine  ;  qui ,  fuivant  le  rapport  de  Thucy¬ 
dide,  délivra  la  Ville  d’ Athènes  de  la  Pefte  qui  défo- 
loit  V’Attique  ,  en  faifant  allumer  de  grands  feux 
dans  toutes  les  rues,  &  y  faifant  jetter  toutes  for- 
'  tes  d’ Aromates.  Cette  pratique  ,  d’écarter  la  Pefte 
par  la  purification  de  l’air,  étoit  d’ufage  chez  les 
Egyptiens  de  tems  immémorial,  &  Hypocrate  late- 
noit  de  ce  Peuple. 

J’eufle  pu  citer  avec  beaucoup  d’avantage  Galien, 
Celfe,  Sidenham  &  l’ouvrage  de  M.  Arbuthnot  des  ef¬ 
fets  de  l’air  fur  le  corps  humain,  dans  lequel  cet  Au¬ 
teur  favant  démontre ,  par  une  infinité  de  faits  in- 
„  conteftables ,  “  que  l’air  s’imprégne  de  toutes  ef- 
„  peces  d’émanations,  &  qu’en  conféquence  il  eft 
„  pur  ou  impur,  falubre  ou  infedt ,  félon  les  émana- 
„  tions  dominantes  dont  il  eft  chargé.,, 

J’eulTe  pu  oppofer  ces  autorités  à  celle  de  M.  Pau- 
iet  ;  mais  des  Argumens  de  cette  efpece  m’avoient 


paru  ne  rien  devoir  ajouter  à  ia  vérité  des  faits 
dont  j’indiquois  les  preuves. 

Si  cependant ,  lors  de  la  rédaction  de  mon  Mé¬ 
moire  5  j’avois  été  à  même  de  connaître  le  favant 
ouvrage  de  M.  Vicq  d'A^yr  fur  les  maladies  pefti- 
lentielles  des  Bêtes  à  Cornes,  (a)  fruit  de  trois  an¬ 
nées  d’obfervations  faites  par  lui- même,  &  par  or¬ 
dre  du  Roi,  fur  les  lieux  où  l’Epizootie  exercoit fes 
ravages ,  j’euffe  pu  citer  en  faveur  de  mon  opinion 
de  nouvelles  expériences,  plus  récentes ,  aufll  con¬ 
fia  tées' que  les  miennes  ;  &  qui,  par  leur  nature ,  ont 
bien  plus  de  force  que  celles  alléguées  parM .Paulet* 

Cet  Ouvrage  ne  me  fut  connu  qu’au  moment , 
pour  ainfi  dire,  ou  parut  le  N.9  24.  des  annales; 
&  j’en  aurois  dès  lors  fait  ufage  en  faveur  de  mon 
opinion  &  contre  celle  de  M.  Paulet ,  fi  j’avois  eu 
l’intention  de  faire  imprimer  mon  Mémoire  :  je  ne 
pouvois  pas  m’attendre  non  plus  à  ce  qu’on  le  fit 


Ça)  M.  Vicq  <FA?yr  Doéleur  Régent  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paîis ,  Médecin  Confultant  de  Mgr.  le  Comte  d’Ar¬ 
tois  ,  de  PAcadémie  Royale  des  Sciences ,  Profefleur  d’ Anato¬ 
mie  ,  Commiffaire  Général  pour  les  Epidémies ,  premier  Cor- 
refpondant  de  la  Société  Royale  de  Médecine  ;  fe  tranfporta  en 
1774,  1775  &  1776.  par  ordre  du  Roi  ,avec  un  fécond  Com- 
miilàire ,  dans  toutes  les  parties  du  Royaume  de  France  infec¬ 
tées  del’Epizootie.  lia  rendu  compte  au  public  de  fà  commif- 
lion  &  de  fes  expériences  dans  l’Ouvrage  cité  ci-deflus  intitulé  “ex- 
pofé  des  moyens  curatifs  &  privatifs  qui  peuvent  être  employés 
„  contre  les  Maladies  Peftilentielles  des  Bêtes  à  Cornes  &c,  Pu- 
,5  blié  par  ordre  du  Roi.  „  L’impreilion  de  cet  Ouvrage  n’a  été 
achevée  qu’en  1777.  Mon  Mémoire  fut  envoyé  à  la  Société 
Royale  de  Médecine  avant  le  mois  de  Juin  1777  ,  fuivant  les 
conditions  du  programme.  Les  premiers  Exemplaires  de  P  Ou¬ 
vrage  de  M.  Vicq  â'Azyr  n’ont  paru  à  Bruxelles  qu’en  No¬ 
vembre  1777. 
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imprimer;  fur  tout  après  l’Extrait  que  vous  en  aviez, 

donné  au  public,  &  dont  la  leéture  devoit  lui  plai¬ 
re  davantage  que  celle  du  Mémoire  même. 

Je  n’avois  donc  aucune  idée  d’entrer  en  lice 
avec  M.  Paulet,  lorfqu’en  Janvier  1780.  je  fus  infor¬ 
mé  ,  par  M.  Vicq  <TAiyr ,  que  la  Société  Royale  de 
Médecine  avoit  jugé  à  propos  de  faire  imprimer 
mon  Mémoire  ;  &  que  l’impreffion  venoit  d’en  être 
achevée. 

Cette  circonftance  inattendue ,  l’importance  de  la 
queftion  ,  que  mon  Mémoire  avoit  pour  objet ,  & 
l’intérêt  que  vous  même ,  Monfîeur ,  avez  paru  y 
prendre ,  m’ont  fait  changer  de  plan  ;  &  j’ai  cru 
bien  faire ,  à  l’aide  d’un  renfort  que  me  fournit  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Vicq  d’Aiyr,  de  vous  préfenter  la  quef¬ 
tion  dont  il  s’agit  fous  un  nouveau  point  de  vue. 

M.  Paulet  “  nie  en  général  que  l’air  puijje  fervir  de 
„  canal  aux  inoculations  meurtrières  des  maladies 
„  peftilentielles,, 

Voici  comme  il  prouve  fon  fentiment. 

„  i.°  Il  lui  femble  abfurde  de  fuppofer  quelana- 
„  ture  ait  pu  attacher  une  propriété  auffi  terrible 
„  à  un  élément  de  l’ufage  forcé  duquel  elle  fait  dé- 
„  pendre  la  vie  de  tous  les  êtres  animés. 

„  En  s’écartant  de  l’eau  &  de  la  terre  infectées  „ 
(dit-il)  „  on  eft  fur  de  fe  garantir  de  leur  influence; 
„  mais  l’air,  que  rien  ne  borne,  l’air,  qui  pafle  fans 
„  celle  d’un  poumon  à  l’autre  ,  l’air  qu’une  agita- 
„  tion  non  interrompue  fait  rouler  fucceflivement 
„  fur  tous  les  points  du  monde  ,  feroit  un  moyen 
„  de  deftruétion  trop  efficace,,  (fuivantM.  Paulet} 
„  s’ilpouvoit  fe  charger  des  particules  peftilentiel- 
„  les  ;  il  auroit  déjà  dépeuplé  la  terre  cent  millions 
„  de  fois. 

2.g  M.  Paulet  appuyé  ce  raifonnement  de  l’ex- 
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cmple  de  la  Pelte  proprement  dite,,  que  l’on  arrête 
(  dit-il  )  “en  élevant  des  barrières  fur  la  terre ,  quoi- 
„  que  la  circulation  de  l’air  continue  d’êtrelibre.  „ 

3.0  A  cet  exemple  il  joint  l’expérience  fuivante , 
qui  lui  fernble  déciiive. 

„  Il  a  fait  remplir  un  Ballon  de  l’air  expiré  par 
„  un  malade  mourant  de  la  petite  vérole  confluen- 
„  te.  Cet  air  ,  qui  étoit , ,  (  fuivant  M.  Paulet  ) 
„  affurément  chargé  des  miafmes  le  plus  infeéts, 
„  a  été  afpiré  par  des  Enfans ,  ils  n’en  ont  eu  aucu- 
„  ne  incommodité.  „ 

Ma  Logique  aura  une  marche  exaétement  inverfe. 

Je  citerai  d’abord  des  expériences  qui  prouvent 
„  que  les  Beftiaux,  qui  alpirent  naturellement,  com- 
„  me  ceux  à  qui  l’on  fait  afpirer,  une  quantité  Juf- 
,,  fîjante  d’air  fuffifamment  chargé  du  miafmede  l’Epi- 
„  zootie ,  dont- il  s’agit,  contractent  cette  maladie 
„  néceflairement,,  ;  qui  prouvent  “que  ceux  qu’on 
„  fait,  au  centre  de  l’infeét i 011 , garantir  de l’afpira- 
„  tion,  même  en  leur  faifant  éprouver  le  Contact 
„  immédiat  d’un  corps  infecté  du  miafme ,  peuvent 
„  ne  pas  contracter  l’Epizootie  ; ,,  qui  prouvent 
enfin  “  qu’il  n’eft  gueres  apparent  que  cette  Mala- 
„  die  fe  communique  par  le  fîmple  Conta ét ,  ne  fut 
„  c]ue  le  miafme  fe  trouve  appliqué  fut  une.  playe , 
„  formée  par  l’art  ou  par  accident  ;  „  &  “que  ce- 
„  pendant,  à  l’exception  d’un  tel  Contaél,  il  n’y  a 
„  que  deux  autres  maniérés  dont  elle  fe  communique 
„  néceflairement  ;  favoir  par  déglutition  des  matières 
„  infeétées ,  &  par  Afpiration  fuffifante  de  l’air  fuffi- 
„  famment  chargé  du  miafme  ;  foit  que  cette  aE 
j,  piration  fe  pratiqûe  par  l’art ,  ou  qu’elle  fe  trou- 
w  ve  nécefiitée  par  la  Cohabitation.,, 

'  2.q  j’oppoferai,  en  faveur  de  mon  opinion ,  l’ex¬ 
emple  des  effets  de  la  Pefte  &  de  la  petite  Vérole  „ 


aux  exemples  que  M.  Paulet  allègue  en  faveur  de  la 
lienne. 

3.0  Je  démontrerai,  par  les  faits  &  par  le  raifon- 
nement,  que  “la  nature  a  attaché  à  l’air  &à  l’eau  , 
„  à  ces  élémens  de  l’ufage  forcé  defquels  elie  fait 
„  dépendre  la  vie  de  tous  les  êtres  animés ,  la  pro- 
„  priété  terrible  de  fervir  de  canal  aux  inoculations 
„  meurtrières  des  Maladies  Peftilentielles.,, 

9 

RESULT  AT  des  expériences  de  M. 
Ficq  d' A\yr ,  relativement  à  la  recher¬ 
che  du  fait  comment  fe  contracte  la  Mala¬ 
die  Peftilentielle  du  gros  Bétail. 

„  T  Es  feuls  moyens  furs  &  infaillibles  d’inoculer 
„  1  J  l’Epizootie  font , 

„  i.°  La  Cohabitation ,  moyen  de  communie  a- 
„  tion  aufli  prompt  qu’il  eft  affûté,  „ 

„  2.°  L'introduction  des  vapeurs  viruleufes  dans  les 
„  naseaux  des  Bêtes  faines  ;  ce  qui  fe  pratique  ère  re- 
„  cueillant  dans  des  vejjles  ces  vapeurs  prifes  à  Vou- 
„  verture  des  cadavres  dans  l’abdomen  &  dans  les 
„  boyaux  &  introduifant  ces  vapeurs  dans  les  naseaux 
,,  des  Beftiaux  fains  par  le  moyen  d’un  tuyau ,  ou  bien 
,,  en  faifant  crever  ces  veffies  fous  leurs  naseaux. 

„  3.q  La  déglutition  opérée  en  faifant  manger  à  une 
„  Bête  faine  du  fourage  avec  quoi  Von  vient  de  frotter 
„  une  Bête  infectée  ;  en  lui  faifant  manger  du  pain  trern- 
,,  pé  dans  le  fang  ou  dans  la  bile  infectée.  „ 

„  4.®  LInoculation  pratiquée  par  deux  tampons 
„  de  filaffe ,  trempés  dans  la  bile  ,  dans  la  morve, 
„  ou  dans  la  chaffie  d’un  animal  malade,  introduits 
„  dans  deux  playes  faites  à  la  peau  d’un  animal  fain.  „ 
„  Pour  inoculer  cette  Epizootie  il  ne  fuffît  pas  de 

B  3 


(  8  ) 

s,  piquer  à  diverfes  reprifes  le  cuir  des  Beftiaux  fains 
„  avec  un  fcalpel  trempé  dans  le  pus  de  Beftiaux  malades. 

,,  Difficilement  on  réuffira  à  la  communiquer  par  la 
„  voie  des  frictions  foit  avec  les  mains  imprégnées 
„  de  virus,  foit  avec  du  foin,  foit  avec  des  peaux 
„  infeétées. 

„  On  ne  réuffira  pas  toujours  à  la  communiquer 
„  en  mettant  fur  le  dos  de  Bêtes  faines  les  habits 
„  infeétés  d’hommes,  qui  ont  fervi  dans  les  hôpi- 
„  taux  vétérinaires. 

„  Dans  le  cas  de  Cohabitation ,  l’on  a  inutilement 
„  tenté  de.préferver  les  Beftiaux  fains  en  les  frottant 
„  d’huile,  ce  qui  fembleroit  devoir  ou  pouvoir  les 
„  preferver ,  s’il  étoit  vrai  que  cette  maladie  fe  con- 
„  traélat  par  l’introduttion  du  virus  par  les  pores 
„  de  la  peau  ;  „ 

I,e  feul  exemple  connu  d’une  Bête  préfervée  dans  le 
cas  de  Cohabitation  eft  celui  “  d’un  Veau  longtems 
„  nourri  dans  une  étable  ou  étoient  des  Beftiaux 
„  malades,  fans  qu’il  ait  été  attaqué  de  l’Epizootie,, 
M.  Vicq  d'Axyr  “l’avoit  logé  loin  des  autres  beftiaux 
„  dans  une  elpece  de  Cage  faite  avec  des  morceaux 
„  de  bois ,  on  lui  donnoit  des  alimens  bien  choiiis, 
„  &  une  perfonne ,  qui  n’approchoit  point  des  bê* 
„  tes  malades ,  lui  frottoit  à  diverfes  reprifes  dans 
„  la  journée,  le  nez  &  la  bouche  avec  du  Vinaigre 
„  d’Ail  très-fort,  pendant  qu’il  ne  mangeoit  point  il  avoit 
„  les  naseaux  renfermés  &  maintenus  dans  un  panier 
„  d'obier  frotté  avec  de  t’huile  de  Térébenthine „  (  a') 

Ces  affertions  de  M.  Vicq  d’Axyr  ,  appuyées  cha¬ 
cune  par  fes  expériences ,  rapportées  avec  le  détail 


Ça)  \  oiez  l’Extrait  içi  ioint  de  l’ouvrage  fufmentionné  de 
M.  V icq  d'Axyr. 


le  plus  fatisfaifant ,  dans  fon  ouvrage  dont  je  joins  içi 
un  Extrait  ;  me  femblent  décifives  quant  au  fait 
“  que  P  Epizootie  a  euV  air  pour  agent’,,,  elles  femblent 
démontrer,  bien  décifivement,  que  fur  ce  point  M. 
Vicq  d'Axjyr  a  pris  la  nature  fur  le  fait  dans  une  in¬ 
finité  de  cas. 

Examinons  maintenant  fans  partialité  l’expérien¬ 
ce  de  M.  Paulet,  (rapportée  ci-delïus)  &  ce  qui  en 
réfulte. 

L’on  doit ,  ce  me  femble  ,  la  trouver  décifive 
quant  au  fait  “que  dans  ce  cas  de  M.  Paulet  la  pe- 
„  tite  Vérole  n'a  pas  eu  l’air  pour  agent:,. 

Mais  on  ne  fauroit  ,je  crois ,  aucunement  la  trou¬ 
ver  décifive  quant  à  la  queftion  “fi  la  petite  vérole 
,,  peut  avoir  l’air  pour  agent.  „ 

Une  expérience  affirmative  du  genre  de  celles  qui 
ont  déterminé  &  fixé  mon  opinion  fur  l’in- 
.  fluence  de  l’air  dans  les  maladies  peftilentielles, 
me  paroit  prouver  plus  que  cent  Négatives  de  l’ef- 
pece  de  celle  de  M.  Paulet  ;  &  ce  dans  le  fens  du 
principe  qui  fait  dire  &  admettre  en  logique  ,  com¬ 
me  en  jurifprudence,  qu’un  témoin  qui  affirme  prou¬ 
ve  plus  que  cent  autres  qui  nient. 

Des  Médecins  difent  “  que  des  veffies  plei- 
„  nés  de  vapeurs  viruleufes  recueillies  à  l'ouver- 
„  turc  du  cadavre  dans  l'abdomen  &  dans  les  boyaux  „ 
(comme  l’a  fait  M.  Vicq  ttAxyr ) “ auroient  vraifem- 
blablement  contenu  de  plus  grandes  maffes  de 
„  miafmes  &  de  plus  infeéts  que  n’en  pouvoit  con- 
„  tenir  le  ballon  de  M.  Paulet  rempli  de  l’air  expi- 
„  ré  par  le  malade  mourant  ;  „  &  „  que  des  vapeurs  de 
„  l’efpece  de  celles ,  qu’avoit  recueillies  M.  Vicq  d'A- 
»  xyr  ■>  euffent  pu  incommoder  des  Enfans  fufcep 
„  tibles  de  contraéler  la  petite  Vérole ,  fi  on  les 
„  leur  avoit  introduites  dans  le  nez  par  un  tuyau» 
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„  ou  peut-être  encore  fi  on  avoit  fait  crever  ces  vef- 
„  fies  fous  leurs  narines.,, 

Ce  raifonnement  paroit  fondé  ;  puifque  l’air 
contenu  dans  les  veffies  préparées  par  M.  Vicqd’Aiyr 
a  opéré  la  contagion  ,  &  que  l’air  contenu  dans 
le  ballon  de  M.  Paukt  n’a  rien  opéré. 

Ces  Médecins  ajoutent  “  que  l’haieine  d’un  hom- 
„  nie  expirant  de  la  petite  Vérole  peut  n’être  que 
„  très  peu  chargé  de  miafmes  ;  que  les  poumons 
„  de  cet  homme  expirant  peuvent  être  fa  ins  ;  que 
„  d’ailleurs  le  peu  de  miafmes  dont  pouvoit  être 
„  chargé  le  petit  volume  d’air  compris  dans  le  bal- 
„  Ion  deM.  Paulet  a  pu  s’attacher  aux  parois  inté 
„  rieurs  du  ballon  ;  que  fi  on  avoit  fait  lécher  aux 
„  Enfans  ces  parois,  infeCtés  par  le  véhicule  de  l’air , 
„  ils  auraient  peut-être  contracté  la  petite  Véro- 
„  le.  “  L’on  peut  ajouter  encore ,  ce  me  femble  ; 
que  l’afpiration  de  l’air  forti  du  ballon  n’a  été  que 
1  afp iration  du  moment,  &  d’une  maffe  d’air  très- 
peu  considérable  ;  qu’il  n’y  a  pas  de  rapport  entre 
le  danger  auquel  cette  afpiration  du  moment  expo- 
lé,  &  celui  auquel  expofe  l’afpiration  de  l’air  d’une 
chambre  de  malade  loutenue  pendant  plufieurs  heu¬ 
res  ;  que  l’opération  dé  M.  Paulet  eut  été  plus  Sim¬ 
ple,  &  fon  réfultat  plus  fatisfaifant ,  fi  durant  l’in- 
feCtion  il  avoit  fait  féjourner  les  Enfans  fains  dans 
la  chambre  du  malade  ;en  établifiant  dans  cette  cham¬ 
bre  des  barrières ,  fans  y  empêcher  la  circulation  de 
l’air  dans  toutes  les  parties  de  la  chambre. 

Des  Médecins  répondront  encore  à  M.  Paukt 
„  qu’il  y  a  des  corps  fur  qui  l’inoculation  de  la  pe- 
„  tite  Vérole  n’op'ere  pas ,  ou  fur  qui  elle  opéré  plus 
„  difficilement  que  fur  d’autres.  „ 

•  jamais  l’expérience  n’a  démontré  que  l’alpiration 
momentanée  d’un  air  infeCté  dut  faire  contracter  le 

germe 


germe  peftilentiel.  Cent  mille  expériences  prou¬ 
vent  le  contraire.  Auffi  M.  Vicq  d’Axyr ,  ni  moi,  n’a¬ 
vons  jamais  dit  “  qu’une  Bête  faine  à  qui  l’on  au- 
„  roit  Amplement  fait  traverfer  une  étable  infec- 
„  tée,  fans  qu’elle  s’y  arrêtât,  dut  néceffairement 
„  contracter  l’Epizootie  par  afpiration.  „  Mais  nous 
avons  vu  &  nous  avons  dit  “  que  la  Cohabitation  eft 
„  un  moyen  fur  &  infaillible  de  communication  ; 
„  quelque  précaution  qu’on  prenne  pour  s’affurer 
„  que  la  Maladie  ne  puilfe  fe  contracter  ni  par  le 
„  Contact,  ni  par  la  déglutition. 

Jj AJpiration ,  la  Déglutition ,  le  Contact ,  font  les 
feuis  moyens  infaillibles  de  faire  contracter  l’Epi¬ 
zootie  à  une  Bête  ;  mais  ni  Y  Afpiration ,  ni  la  Dé¬ 
glutition,  ni  le  Contact  ne  font  en  termes  généraux 
des  moyens  infaillibles  ;  l’afpiration  doit ,  fans  dou¬ 
te  ,  être  fuffifante  ;  &  elle  l’eft  “  dans  le  cas  de  Coha- • 
,,  bitation.,,  Le  ContaCt  doit  être  fufifant ;  &  il  l’eft 
„  dans  le  cas  où  le  virus  s’eft  introduit  dans  une 
„  playe  naturelle  ou  artificielle. 

Ce  Veau ,  “placé  par  M.  Dicq  d’Azyr  dans  une  éta- 
„  ble  infeCtée,  &  qui  avait  pendant  qu’il  ne  mangeait 
,;  point  les  naseaux  renfermés  &  maintenus  dans  un 
„  panier  d’ofier  frotté  d’Huile  de  Térébenthine  ,„ 
ce  veau  afpiroit  vraifemblablement  l’air  infeCté  de 
l’étable  pendant  qu’il  mangeait  ;  mais  cette  courte  af¬ 
piration  n’a  pas  été  fuffifante,  &  ce  Veau  eft  le  feul 
exemple  connu  d’une  Bête  préfervèe  dans  le  cas  de  co¬ 
habitation. 

Si  l’Epizootie  a  eu  l’air  pour  agent  ;  fi  l’air  a  non 
feulement  la  propriété  d’en  être  l’agent  ;  mais  s’il 
en  eft  l’agent  principal,  comme  les  expériences  de 
3VJ .  V icq  d'Aiyr  &  les  miennes  me  femblent  le  dé¬ 
montrer  ;  il  défi  pas  probable  qu’il  fit  moins  docile  en¬ 
vers  les  autres  furies  de  la  même  famille. 
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En  effet  s’il  eft  vrai ,  comme  plufieurs  inocula- 
teurs  l’affirment,  “qu’on  ne  parvient  pas  facilement 
„  à  opérer  l’inoculation  artificielle  de  la  petite  vé- 
„  rôle  par  de  fimples  frictions,  que  ce  n’eft  que 
„  par  infertion  dans  le  fang  (  à  la  mode  de  l’Europe  ) 
„  ou  par  afpiration  (  fuivant  l’ufage  des  Chinois)  ou 
„  par  déglutition ,  qu’on  y  parvient  avec  fûreté ,  fur 
„  un  fujet  difpofé  d’ailleurs  à  en  contracter  le  ger- 
„  me  ;  „  fi  d’autre  part  l’on  confidere  “combien 
„  peu  l’on  eft  difpofé  à  contracter  cette  Maladie 
„  naturellement  par  déglutition  ou  par  le  contact  pro- 
„  prement  dit  ;  „  [  dèflors  qu’on  admet  que,  le  virus  n’o¬ 
péré  nécejjdirement  fur  la  fur  face  du  Corps  que  pour  au¬ 
tant  qu’il  rencontre  une  playe ,  comme  l’inoculation  ar¬ 
tificielle  paroit  le  démontrer  ]  comment  concevra- 
t’on  que  la  petite  Vérole  fe  propage  naturellement, 
autant  quelle  le  fait ,  fi  ce  n’eft  par  V  afpiration  deVaïr 
imprégné  de  miafmes  varioliques  ? 

M.Paulet  appuie  fon  opinion  du  fait  “qu’on  ar- 
„  rête  la  pefte  proprement  dite  en  élevant  des  barrie- 
„  res  fur  la  terre  quoique  la  circulation  de  l’air  con- 
„  tinue  d’être  libre  Mais  M.  Paulet  fait  bien  que 
ce  n’eft  pas  à  dix  pas  des  habitations  peftiférées 
qu’on  éleve  les  barrières  le  plus  avancées,  qui  en 
défendent  l’approche. 

On  oppofe  à  la  Pefte  du  gros  Bétail ,  tout  comme  à 
celle  des  hommes ,  des  barrières  élévées  fur  terre;  mais 
on  nefe  borne  pas  à  éléver  ces  barrières  à  rentrée  de 
l’étable  peftiférée  ;  on  les  éleve  à  une  demie  lieue, 
à  une  lieue  de  diftance  du  foyer  de  l’infection ,  à 
l’entrée  de  toutes  les  avenues  par  où  du  gros  Bétail 
pourroit  en  approcher  :  fans  cet  éloignement,  el¬ 
les  feroient  très  peu  utiles. 

Ces  barrières  arrêtent  l’une  &  l’autre  pefte  bien 
moins  (félon  moi,  &  comme  kfs  expériences  de 
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M.  Vicq  i’Axjyr  &  les  miennes  m’autorifent  à  le  croi¬ 
re  )  parce  qu’elles  empêchent  le  Contaét  immédiat 
des  corps ,  proprement  dits ,  refpectivement  infec¬ 
tés  &  fufceptibles  de  contracter  le  germe  de  la  ma¬ 
ladie  ;  mais  fur  tout ,  parce  que  ces  barrières  em¬ 
pêchent  l’afpiration  du  corps  infecté,  que  l’on  nom¬ 
me  air  ;  parce  qu’elles  empêchent  les  hommes  & 
les  Bêtes  d’approcher  fuffifamment  des  foyers  de  la 
Pelle  pour  afpirer  les  exhalaiions  peflilentielles  à 
portée  des  foyers  dont  elles  émanent,  avant  que 
l’ agitation  de  l’air  &  la  valle  étendue  de  fes  courons 
ne  tes  ait  tellement  atténuées  qu’elles  puiflént  être 
afpirées  fans  danger. 

L’On  n’arrête  pas  la  pelle  Epizootique  dans  une 
Etable  i  nfectée  par  des  barrières  élévées  fur  terre  ,  li 
la  circulation  d’air  &  fon  afpiration  continuent  d’être 
libres  dans  l’étable  ;  il  n’en  exille  aucun  exemple. 
Je  ne  penfe  pas  qu’aucun  Médecin,  inltruit  &  ex¬ 
pert,  fans  excepter  M.  Paulet ,  croye  pouvoir  pal¬ 
ier  fans  danger  une  nuit  dans  la  chambre  d’un  pef- 
tiféré  fi ,  plaçant  pour  fa  furèté  entre  le  malade  & 
lui  une  double  barrière  de  barreaux,  on  le  privoit 
de  l’ufage  de  tout  préfervatif  contre  les  effets  de 
l’afpiration  de  l’air  infecté. 

M.  Paulet,  failant  d’abord  abltraétion  des  faits, 
commence  par  appuyer  fon  opinion  du  raifonne- 
ment  &  dit  “  qu’il  lui  femble  abfurde  de  fuppofer 
„  que  la  nature  ait  pu  attacher  une  propriété  aulli 
„  terrible  à  un  élément  de  l’ufage  forcé  duquel  el- 
„  le  fait  dépendre  la  vie  de  tous  les  êtres  animés,, . 

Cette  maniéré  de  raifonner  paroit  indiquer  que 
M.  Paulet  ne  fe  trouve  pas  fortement  convaincu  de 
la  vérité  de  fon  opinion.  Pourquoi  en  effet,  &  à 
quelle  fin  ,  raifonner  hypothétiquement  lorfque  les 
faits  parlent  ? 
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Quoi  de  plus  abfurde  que  de  Juppojer  que  la  na¬ 
ture  ait  attaché  à  l’exiftence  des  animaux  l’affreufe 
propriété  de  la  mort ,  &  celle  'de  leur  aflujetiftement 
aux  dangers,  aux  infirmités  ,  aux  douleurs  ,  aux 
maux  infinis  dont  leur  courte  vie  eft  accablée  ? 

Je  demanderois  volontiers,  à  M.  Paulet ,  quel  coin 
du  voile  de  la  nature  on  eft  parvenu  à  lever  par 
les  raifonnement  hypothético-fyftématiques  ? 

Combien  en  revanche  d’opinions  monftrueufes  & 
ridicules  n’a  pas  fait  adopter  aux  plus  grands  génies 
cette  méthode  illufoire  &  menfongere  de  vouloir 
pénétrer  les  myfteres  de  la  nature  abftraélivement 
de  l’évidence  des  faits  ?  Qu’ont  ils  fait  qu’ajouter 
à  la  maffe  des  nuages  qui  nous  cachent  la  vérité  ? 
Leurs  fyftêmes  une  fois  pofés ,  tout  ce  qui  les  cho¬ 
que  leur  paroit  abfurde,  &  les  fuppofitions  qui  les 
favorifent  font  annoncées  comme  de  premières  vé¬ 
rités  :  qu’arrive,  t’il  ?  un  homme  fimple  &  fans  gé¬ 
nie  découvre  une  vérité  de  fait  par  hazard  ;  il  leve 
un  coindu  voile  de  la  nature  -,  dès  lors  ce  quiavoit 
été  adopté  comme  une  vérité  géométrique ,  eft  re¬ 
connu  n’être  qu’une  ftippofition  chimérique  &  ab¬ 
furde  ;  &  ce  que  de  grands  génies  avoient  caraélé- 
rifé  comme  abfurde  à  fuppofer ,  eft  reconnu  avoir 
exifté  de  tout  tems. 

Rapprochons  nous  de  la  queftion. 

S’il  paroit  abfurde  à  M.  Paulet  de  fuppofer  “  que 
„  la  nature  ait  attaché  à  Pair  la  propriété  terrible 
„  dont  il  s’agit.  • 

S’il  juge  cette  ftippofition  abfurde  “par  la  raifon 
„  que  cette  même  nature  fait  dépendre  de  l’ufagefor- 
„  cé  de  cet  élément  la  vie  de  tous  les  êtres  animés,,. 

.11  devroit  donc,  fui  van  t  M.  Paulet,  paraître  éga¬ 
lement  abfurde  de  fuppofer  que  la  nature  ait  atta¬ 
ché  une  propriété  auffi  terrible  à  l’élément  de  .P  tau*. 
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de  l’ufage  non  interrompu  &  forcé  duquel  elle  fait 
dépendre  la  vie  de  tous  les  animaux  aquatiques. 

Cependant  il  eft  inconteftable ,  je  crois,  que  les 
corps  peftiférés ,  les  poifons ,  les  corps  imprégnés 
d’un  germe  meurtrier  fe  diffolvent  dans  l’eau  ,  & 
qu’après  leur  diffolution ,  &  dans  le  moment  mê¬ 
me  où  elle  s’y  opéré,  cet  élément  fert  de  canal,  de 
véhicule ,  aux  particules  infiniment  atténuées,  &  né¬ 
anmoins  meurtrières ,  qui  émanent  de  ces  corps. 

Que  la  nature  ait  tort  ou  raifon,  il  n’en  fera  pas 
moins  vrai  qu’à  caufe  d’une  maife  de  Lin  qu’on 
aura  laiffé  fe  diiToudre  dans  un  Etang ,  d’une  éten¬ 
due  proportionnée  à  cette  maffe,  tout  le  poiflbn  de 
cet  étang  ne  doive  périr  ;  &  que  l’ufage  forcé  de 
l’élément  duquel  la  nature  fait  dépendre  la  vie  de 
tous  les  êtres  animés  d’une  mer  ,  ou  d’un  Lac  de 
plufieurs  lieues  d’étendue,  ne  les  falfe  périr  tous  fi 
l’on  jettoit  dans  toute  l’étendue  de  ce  Lac  une  quan¬ 
tité  lùffifante  de  ce  végétal. 

S’il  eft  vrai  que  dans  les  déferts  d’Afrique  certain 
vent  eft  mortel  fi.  on  le  refpire  à  fon  paffage  -,  s’il 
eft  vrai  que  l’afpiration  de  l’air  des  marais  de  la 
campagne  de  Rome  ,  que  les  Italiens  nomment 
Malaria, occafionne  des  maladies  épidémiques,  dont 
je  me  fuis  garanti,  par  avis  de  Médecins  de  Rome, 
en  portant  du  Camphre  en  bouche  lorfque  je  traver- 
fois  FAtmofphere  ,  infecté  de  miafmes  venimeux, 
de  l’ufage  forcé  duquel  la  nature  faifoit  dépendre 
ma  vie  ;  s’il  eft  vrai  que  les  exhalaifons  arfénicales 
tuent  fi  elles  font  afpirées  à  une  telle  diftance  du 
foyer  dont  elles  émanent  que  l’ulage  forcé  de  l’élé¬ 
ment  de  l’air  néceffite  à  en  afpirer  une  quantité 
fuffifante  pour  que  la  mort  de  celui  qui  refpire  dans 
cet  endroit  doive  s’en  enfuivre  ;  il  peut  dèflors  , 
ce  me  femble  ,  être  abfurde  de  fuppofer  “que  la 
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„  nature  n’ait  pas  attaché  à  l’air  la  propriété  ter- 
„  rible  de  raffembîer  &  charier  des  miafmes  véni- 
„  meux  &  peftilentiels  en  affëz  grande  quantité  à 
„  une  certaine  diftance  pour  que  la  maladie  ou  la 
„  mort  de  celui  qui  afpire  cet  air,  dans  cette  dif- 
„  tance  donnée,  doive  néceffairement  s’enfuivre  de 
„  cette  afpiration,, . 

M.  Paulet  appuyé  fon  opinion ,  fur  le  fait  de  Pab- 
furdite  prétendue,  *du  raifonnement  que  voici. 

,,  En  s’écartant  de  Peau  &  de  la  terre  infe&ées ,  on 
„  efi  fur  de  fe  garantir  de  leur  influence  ;  mais  Pair 
„  que  rien'  ne  borne ,  Pair  qui  paife  fans  celfe  d’un 
„  poumon  à  l’autre  ,  l’air  qu’une  agitation  non  in- 
„  terrompue  fait  rouler  fucceffivement  fur  tous  les 
„  points  du  monde  ,  ferait  un  moyen  de  deftruc- 
„  tion  trop  efficace  s’il  pouvoir  fe  charger  de  par- 
„  ticuîes  peftilentielles  ;  il  aurait  déjà  dépeuplé  la  ter- 
,,  re  cent  millions  de  fois,,. 

je  réponds  à  ceci.  Qu’en  s’écartant  de  l’air,  fuf- 
fifamment  infeété  pour  que  fon  afpiration  doive  in¬ 
fecter  ou  tuer ,  on  eft  également  fur  de  fe  garantir 
de  fon  influence. 

Qu’en  ufant  de  l’eau  ou  de  la  terre  infeétée,  mais  qui 
ne  le  ferait  pas  au  point  où  il  faut  que  ces  élémens 
le  foient  pour  opérer  la  contagion  ou  l’état  de  ma¬ 
ladie,  l’on  n’a  rien  à  craindre  de  leur  influence. 

Pourroit-on  s’inoculer  la  Pefte  en  buvant  de  l’eau 
d’une  Cuve  ou  nagerait  un  corps  empefté  ?  per- 
fonne  n’en  doute.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  l’on 
conçoit  que  l’eau  a  la  propriété  de  diffoudre  les 
poifons  qu’elle  enveloppe  ;  que  les  miafmes  pefti¬ 
lentiels ,  atténués  par  cette  diffoiution,  fe  répan¬ 
dent  par  l’agitation  de  l’eau  de  la  Cuve  dans  toute 
lit  malle  ;  parce  que  l’on  conçoit  que  ces  particules, 
quoiqu’extrêmement  atténuées  &  difperfées,  con- 
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fervent  néanmoins  dans  l’eau  non  renouvellée  leur 
qualité  contagieufe  &  meurtrière  durant  un  certain 
terme ,  durant  lequel  l’on  ne  fauroit  boire  de  cette 
eau  fans  s’infeéter  par  la  déglutition  de  ces  particu¬ 
les  meurtrières. 

De  même  je  conçois  qu’en  refpirant  l’air  d’u¬ 
ne  chambre  fermée  oùrepoferoit  un  corps  infeétédela 
Pelle,  on  s’expoferoitàla  contracter  ;je  le  conçoisain- 
fi,abftraétivement  des  faits  quile  démontrent,  parce 
que  je  conçois  l’air  comme  un  fluide  dans  lequel  nous 
marchons,  dans  lequel  une  infinité  d’animaux  nagent, 
dans  lequel  les  miafmes  peftilentiels  fe  diffolvent,  na¬ 
gent,  s’étendent  &  confervent, malgré  leur  extrême  at¬ 
ténuation,  leur  qualité  meurtrière  non  pas  durant 
une  éternité,  mais  pendant  un  certain  terme  durant 
lequel  ils  peuvent  ou  doivent  infeéter  celui  qui  fe 
les  incorpore  par  afpiration. 

Si  l’on  verfoit  l’eau  empeftée  de  la  Cuve  dans 
une  eau  courante,  celui  qui, à  une  courte  di fian¬ 
ce  de  l’endroit  où  on  l’auroit  verfée,  puiferoitde  l’eau 
&  en  boiroit ,  ne  le  feroit  pas  fans  danger  :  de  mê¬ 
me  je  conçois  le  danger  d’afpirer,  à  une  courte  dis¬ 
tance,  l’air  qui  émaneroit  des  ouvertures  de  la  cham¬ 
bre  empeftée  dans  le  cas  pofé  ci-defilis. 

A  force  de  s’étendre  &  de  fe  divifer  à  l’infini  dans 
l’eau  du  courant,  les  particules  peftilentieiles  per¬ 
dront  leur  force  &  leur  malignité  ;  tout  comme  el¬ 
les  la  perdront  dans  Pair  libre ,  à  force  de  s’y  étendre 
&  de  s’y  atténuer. 

Mais,  dira-t’on ,  “elles  font  déjà  infiniment  atté- 
„  nuées  dès  l'inltant  où  devenues  plus  îegeres  que 
„  l’air  même  elles  s’élèvent  &  nagent  dans  ce  fluide; 
„  elles  le  font  infiniment  plus  qu’elles  11e  doivent 
„  l’être  pour  pouvoir  nager  dans  l’eau  &  s’y  éten- 
„  dre.  „  J’en  conviens.  Mais  font  elles  aflèz  atténuées, 
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dès  l’inftant  où  elles  s’élèvent  dans  l’air,  pour  que 
la  qualité  qui  leur  eft  inhérente  ne  foit  plus  à  crain¬ 
dre,  pour  que  le  venin  exhalé  ne  puiffe  plus  em- 
brafer  celui  qui  l’afpire  ?  c’eft  ce  qui  eft  en  quef- 
tion  :M.  Paulet la  décide  affirmativement  ;  j’ai  cru, 
&  je  crois  plus  que  jamais, devoir  embraflèr  l’opi¬ 
nion  contraire. 

Qui  a  raifon  ?  ce  ne  font  pas  des  raifonnemens 
hypothétiques  qui  doivent  en  décider  :  l’expérience 
doit  le  prouver. 

Suivant  M.  Paulet  (  fi ,  comme  je  le  crois ,  fes prin¬ 
cipes  font  applicables  à  l’Epizootie  contagieufe  ) 
une  Bête  à  Corne  faine  plaeée  dans  une  même  éta¬ 
ble  avec  une  Bête  infeètée  &  refpirant  ainfi  l’air 
de  cette  étable ,  ne  contraélera  pas  la  maladie ,  fi 
l’on  s’alfure  qu’aucun  des  corps  dont  elle  fouffrira 
le  contact ,  n’ait  pas  fouffert  précédemment  le  con¬ 
tact  d’un  corps  infeêté  du  mi  al  me  Epizootique.  Et 
moi  j’ai  dit  dans  mon  Mémoire  &  je  répété  ,  que 
„  y  eut  il  cent  Bêtes  faines  dans  une  étable ,  éloig- 
„  nées  chacune  de  vingt  pas  de  la  Bête  infeétée  , 
„  écartées  de  vingt  pas  l’une  de  l’autre  ,  recevant 
„  leur  nourriture  du  dehors  d’un  endroit  non  in- 
„  fcêté  &  ne  pouvant  pas  l’être  ,  elles  contraête- 
„  ront  toutes  la  maladie  avant  le  terme  de  fix  fe- 
maines,  à  moins  qu’on  puiffe  les  garantir  de  Pafpî- 
„  ration  de  l’air  de  l’étable  où  elles  le  trouvent,,. 

je  dis  qu’il  n’exifte  aucun  exemple  par  où  le  con¬ 
traire  de  cette  vérité  puiffe,  être  prouvé  ni  en  Ruft 
Jîe,  ni  en  Prujje,  ni  en  Danemarck,  ni  en  France,  ni 
dans  les  Provinces-Urnes ,  ni  dans  les  Pays-Bas  Au¬ 
trichiens,  ni  ailleurs. 

.  J’ai  dit  &  je  répété  que  “par  tout  où  des  Bêtes  à 
,,  Cornes  lé  font  trouvées  attachées  par  des  Licols 
„  à  des  piquets  fichés  en  terre  fur  une  Prairie  à  quel¬ 
ques 
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„  ques  pas  de  diftance  les  unes  des  autres  fans  pou- 
„  voir  fe  toucher,  toutes  les  Bêtes  ainfi  difpofées 
„  chacune  à  une  diftance  de  dix,  vingt,  trente  pas 
„  d’une  autre  Bête,  ont  été  infectées  dans  le  terme  de 
„  fix  femaines  après  le  jour  où  la  première  de  ces 
„  Bêtes  ainli  dilpofécs  a  été  reconnue  infeétée  de  la 
„  maladie  dont  il  s’agit.  „ 

J’ajoute  de  plus  aujourd’hui  “que  11  l’on  pouvoit 
„  garantir  dans  cette-  pofition  les  Bêtes  faines  de 
„  r afbiration  non  interrompue  de  l’air ,  chargé  de 
„  miafmes,  qui  les  environne  ;  &  que  fi ,  en  les 
„  garantiffant  de  cette  afpiration ,  on  leur  frottoit 
„  le  dos  avec  du  Virus  ou  avec  des  peaux  infeêtées» 
„  elles  ne  coiuracteroient  pas  néceffairement  l’E- 
„  pizootie  „  ;  les  expériences  de  M.  Vicq  d’Aiyr  & 
mes  obfervations  m’autorifent  à  l’affirmer. 

L’accord  qui  régné  entre  ces  expériences  &  mes 
oblervations  me  détermine  &  m’autorife  non  feu¬ 
lement  à  répéter,  comme  je  l’ai  dit,  “que  l’air  peut 
„  contribuer  à  la  propagation  de  l’Épizootie  &  qu’il 
,,  y  contribue  ejjèntiel'ement,  „  mais  de  plus  à  affir¬ 
mer  que  “  l’air  contribue  à  la  propagation  à  un  tel 
,,  point ,  que  ii  l’on  pouvoit  empêcher  la  commu- 
„  nication  de  cette  Pefte  par  le  véhicule  de  ce  flui- 
„  de,  les  effets  en  feroient  dès  lors  fi  peu  feniibîes 
„  qu'on  ceüeroit  bientôt  de  la  craindre  &  de  s’en 
„  occuper:,,  &  “que, dans  le  ftippofé  que  l’air  ne 
„  contribuât  pas  à  la  propagation  de  l’Epizootie  pef- 
tilentieile,  il  fer  oit  de  toute  impoffibilité  que,  fins 
„  le  vouloir  expreffément,  fans  un  deffein  prémé- 
,,  dité  &  des  opérations  fuivies ,  on  parvint  à  lui  dou- 
„  ner  une  extenfion  tant  foit  peu  conftdérable.  „  je 
le  répété  cette  nouvelle  propofition  eft  vraie,  ou 
les  expériences  de  M.  Vicq  cïAzyr  &  mes  obferva¬ 
tions  font  fauifes. 
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Mes  obfervations,  antérieures  à  celles  de  M.  Vicq 
d'yflyr ,  &  qui  m’av oient  convaincu  de  la  communica¬ 
tion  certaine  de  l’Epizootie  par  le  véhicule  de  l’air,  vous 
ont  frappé,  Monfieur,  malgré  ce  que  l’expérience  de 
M.  Paulet  avoit  d’impofanr,vous  avez  cru  que  mon 
opinion  pou  voit  être  conciliable  avec  celle  de  M.  Pau¬ 
let,  &  par  conféquent  n’être  pas  faulTe,  quoique  M. 
Paulet  “ niât  en  général  que  l’air  put  fervir  de  ca- 
„  nal  aux  inoculations  meurtrières  des  maladies  pei- 
„  tilentielles„  ;  vous  avez  trouvé  cette  conciliation 
en  ce  que  “  les  miafines  vénimeux  emportés  par  le 
„  courant.de  l’air,  qui  confervent ,  lùivant  moi, 
„  leur  activité  julqu’à  leur  diffolution ,  font  cep en- 
„  dant ,  fuivant  mon  opinion,  bientôt  dijjous  par  l'agita- 
,,  tion  mime  de  ce  fluide  &  cejjent  alors  d'être  funefles 

Vous  avez  jugé  dèflors ,  Monfieur ,  que  M.  Pau¬ 
let  eut  dû  nier  moins  généralement  le  fait  de  la  propa¬ 
gation  poffible  des  maladies  peftilentielles  par  le  vé¬ 
hicule  de  l’air. 

Vous  concluez  ,  Monfieur ,  de  ce  dévelop¬ 
pement  de  mon  opinion,  “ que  ce  n’eft  déflora 
„  que  d’une  communication  prompte  &  immédia- 
„  te  qu’il  faudroit  fe  garder.  „  C’eft  précifément  ce 
que  j’ai  voulu  dire ,  &  ce  que  je  crois  avoir  dit. 

Forcé  de  répondre  directement  aux  queftions  pro- 
pofées,  &  de  fuivre  les  marches  différentes  que  tra- 
çoient  ces  queftions  ;  je  n’ai  cependant  eu  qu’un 
feul  objet  en  m’occupant  de  la  rédaction  du  Mémoi¬ 
re  dont  il  s’agit  ;  celui  “  d’indiquer  le  feul  remede 
,,  qu’il  convint  d’oppofep  au  mal.  „ 

En  m’attachant  à  prouver  “que  la  ma'adie  dont 
„  il  s’agiifoit ,  ctoit  une pefie,  „  je  n’ai  eu  pour  objet 
que  de  démontrer  „  qu’il  falloit  la  traiter  comme 

,,  peftilentielle 

Tout  le  contenu  de  mon  Mémoire,  dirigé  dans 
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toutes  les  parties  vers  ce  but  unique ,  tend  à  démon¬ 
trer  fur  tout  que  “  pour  conferver  les  beftiaux  là  où 
„  cette  contagion  régné,  il  eft  indifpenfablement  né- 
„  ceffaire  de  les  garder  de  l’afpiration  prompte  & 

„  immédiate  de  l’air  qu’exhalent  les  foyers  de  cette 
„  pefte.,,  Mais  le  peut-on  P  Oui,  “on  peut  [com¬ 
me  je  l’ai  dit]  “garantir  le  Bétail  des  étables  faines 
„  de  cette  afpiration  immédiate  &  prompte.,,  Com¬ 
ment  ?  “En  éteignant  promptement  (  comme  je  l’ai 
dit  )  „  les  foyers  des  exhalaifons  peftilentielles  à 
„  mefure  qu’ils  s’annoncent  j  &  garantiflant ,  par  des 
„  feux  &  des  fumigations ,  les  étables  voifmes,  juf- 
„  qu’à  l’entier  enfouiffement  des  corps  infeétés. ,, 
Mais  ne  peut-on  pas  garantir  le  Bétail  des  étables 
faines  de  cette  afpiration  immédiate  &  prompte ,  en 
transférant  ce  bétail  ailleurs  ?  Oui  ,  on  le  peut , 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  “c’eft  (ain- 
fi  que  je  le  dit)  “  un  des  caraéteres  effentiels  de  la 
„  maladie,  dont  il  s’agit,  que  toute  Bête  réellement 
,,  infectée  conferve  pendant  plufîeurs  jours,  fouvent  pen- 
,,  dant  plufieurs  femaines ,  toutes  les  apparences  exté~ 
„  rieures  de  la  fanté.  ,, 

Qu’il  réfulte  de  là,  que  “dcflors  que  la  maladie, 
,,  dont  il  s’agit ,  exifte  dans  un  endroit ,  il  n’cft 
„  aucun  figne  connu  jufqu’à  ce  jour,  à  l’aide  du- 
„  quel  on  puilfe  prudemment  affirmer ,  qu’une  éta- 
„  ble  quelconque  eft  faine  dans  l’étendue  d'une 
lieue  &  plus  à  la  ronde  de  la  première  Bête  in- 
„  feétée,,. 

Que  par  conféquent  “ce  feroit  une  opération ,  pru- 
„  dente  fi  l’on  veut  pour  le  particulier  intéreffé , 
„  mais  du  plus  grand  danger  pour  la  communauté , 
„  pour  la  Province ,  pour  l’état  ,  que  le  déplace- 
„  ment  de  Bétail  de  l’endroit  où  la  maladie  s’eft 
„  déclarée,,. 

D  2 


(  22  ) 

Mais  ne  peut -on  pas  préferver  de  l’afpiration 
prompte  &  immédiate  les  Bêtes  faines  d’une  éta¬ 
ble  infeétée  en*  les  retirant  de  l’étable,  &  les  pla¬ 
çant  dans  un  endroit  voifin  au  moment  où  la  pre¬ 
mière  Bête  infeétée  annonce  la  maladie  ?  Non,  on 
ne  le  peut  pas ,  comme  je  lai  dit.  Parce  que  “  dès 
»,  l’inftant  où  la  première  Bête  de  l’étable  eft  re- 
»,  connue  infeétée  par  des  lignes  extérieures  il  eft 
»»  certain,  &  démontré  dèflors,  que  depuis  plulieurs 
„  jours  ou  depuis  plulieurs  femaines  cette  Bête  a 
„  porté  en  elle  le  germe  de  la  maladie  ;  que  tou- 
„  tes  les  Bêtes  de  l’étable,  &  qui  en  ont  alpiré  l’air, 
»,  ont  contracté  l’Epizootie  par  une  caufe  quelcon- 
»,  que  connue  ou  inconnue  ;  que  chez  toutes ,  avant 
„  le  terme  de  quatre  à  fix  femaines ,  la  maladie 
„  s’annoncera  par  des  fymptômes  extérieurs ,  quel- 
„  que  foit  leur  état  apparent  de  fanté  aétuelle ,  quel- 
„  que  nourriture,  quelque  remede  "  ou  préfer vatif 
„  qu’on  leur  adminiftre ,, . 

Voila  ce  qu’on  a  vu  partout ,  de  1759.  jufqu’à  ce 
jour,  depuis  la  grande  Tartane  jufqu’ aux  Alpes,  fans 
qu’il  exifte  un  fait  prouvé  contraire  à  cette  affer- 
tion. 

Voila  pourquoi  il  faut  le  hâter  de  “tuer  &  en- 
„  fouir  toutes  les  Bêtes  de  toute  étable  où  il  yen  a 
„  une  feule  reconnue  infeétée,  y  en  eut  il  cent 
»,  dans  l’étable.  „  Opération  reconnue  infiniment 
utile  &  néceffaire,  en  1711,  en  Italie  ;  en  1763, 
en  Angleterre  ;  en  1769.  &  depuis,  aux  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  de  1776.  jufqu’à  ce  jour,  dans  toute 
la  France ,  &  en  Dannemarck.  :  opération  qui  feroit 
mauvaife  cependant  &  deftruétive  li  l’affertion,  que 
je  viens  d’expofer,  &  fur  laquelle  elle  eft  bâtie,  étoit 
faufie  ;  opération  qui ,  par  conféquent ,  feroit  dé¬ 
montrée  mauvaife  &  deftruêtive,  autant  qu’elle  a  été 
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reconnue  bonne,  utile,  &  néceflaire  ,  s'il  était  faux 
que  cette  maladie  Je  contra&at  par  afpiration  de  Pair 
infe&é’,  puifque,  fi  cette  pefte  ne  pouvoit  pas  fe  con¬ 
tracter  par  afpiration ,  il  ferait  impoffible  dès  lors  que 
l’affertion,  que  je  viens  de  rapporter  ,  fut  vraie  , 
&  qu’il  n’y  eut  aucun  exemple  prouvé  d’un  fait 
contradictoire  à  cette  affertion  depuis  la  date  où 
cette  maladie  a  commencé  à  être  connue  jufqu’à 
ce  jour. . 

Vous  finilfez ,Monfieur,  par  obferver  “que  la  mo- 
„  dification ,  fous  laquelle  j’ai  pofé  comme  certaine 
„  la  propagation  de  l’Epizootie  par  le  véhicule  de 
„  l’air,  diminuerait  nos  terreurs,  &  fembleroit  un 
„  peu  excufer  la  nature,,. 

Je  penfe  comme  vous,  Moniteur,  que  cette  mo¬ 
dification  qui  exilte,  &  qui  eft  démontrée  exifter 
par  les  faits,  doit  diminuer  les  terreurs  de  ceux,  qui 
ont  nié  en  général,  avecM  .Paulet ,  que  l’air  put  fervir 
de  véhicule  aux  inoculations  meurtrières.  Jufte- 
ment  choqués  de  l’opinion  outrée  &  faulfe  de  ceux 
qui  admettoient  la  propagation  par  ce  véhicule  à 
des  diftances  prodigieules ,  &  fans  y  fixer  de  ter¬ 
me  ,  ils  ont  cru  devoir  oppofer  l’extrême  à  l’extrê¬ 
me  ,  &  nier  fans  limitation  ce  qui  étoit  avancé 
fans  bornes ,  fans  preuves ,  &  contre  toute  vraifem- 
blance. 

Ainfi  cette  difpute,  comme  tant  d’autres,  n’aura 
roulé  que  fur  un  abus  des  mots,  fur  un  mal  enten¬ 
du  ;  &  votre  conciliation,  Moniteur ,  rendra  utiles 
à  la  découverte  de  la  vérité  des  difeuflions  qui  n’euf- 
fent  peut-être  produit  que  de  nouvelles  erreurs. 

Excufons  la  nature  des  inculpations  dont  la  char¬ 
gent  ceux  que  M.  Paulet  a  eu  l’intention  de  com¬ 
battre  ;  tachons  de  jouir  en  paix  des  biens  que  cet¬ 
te  bonne  mercmet  à  notre  portée  ;  ne  perdons  ce- 
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pendant  point  de  vue  qu’elle  femble  par  fois  nous 
traiter  en  marâtre,  &  tachons  de  nous  garantir  des 
maux  innombrables  attachés  à  l’ufage  forcé  des  élé- 
mens  &  des  fens,  dont  elle  fait  dépendre  la  vie  & 
le  bonheur  de  tous  les  êtres  animés, 


J’ai  l’honneur  d’être 
Moniteur 


Votre  très-humble  & 
très-obéiffant  Serviteur 


F. R.  DE  BERG. 


Bruxelles  12.  Février  1780. 


î5^ 


y 


C  25  ) 


r  1""  iiîb  . . •  u 

EXTRAIT 

De  l’Ouvrage  de  M.  Vicq  d* A\yr ,  Méde¬ 
cin  Confultant  du  Comte  d’Artois,  Com- 
miffaire  général  en  France  pour  les  Epi¬ 
zooties,  premier  Correfpondant  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Médecine  ,  de  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences  &c.  intitulé  i(  Ex- 
,,  pofé  des  moyens  curatifs  &  préfervatifs 
,,  qui  peuvent  être  employés  contre  les 
„  Maladies  Peftilentielles  des  Bêtes  à 
„  Cornes,,  (Edition  de  1776.  grand  in 
8. 9  de  728.  pag.  )  où  fe  trouve  pag.  94. 
102,  103,  104,  106,  io8,  112,  113, 
&  114.  ce  qui  fuit. 


DAns  tous  les  cas  où  l’on  fe  propofe  de  con-  ^a2-  54' 
ftater  l’exiftence  de  la  contagion ,  on  fera  avec 
de  la  filaffe  deux  Tampons  que  l’on  trempera  dans  la 
Bile,  dans  la  Morve  ou  dans  la  Chaffie  d’un  Animal 
malade  ;  on  introduira  ces  Tampons  dans  deux  playes 
faites  à  la  peau  d’un  Animal  fain,  dans  n’importe 
quelle  partie  du  Corps  ; 

i.°  La  maladie  ne  fe  communique  point  par  le Pa2- 
•moyen  des  cuirs  fraix  ;  ce  que  M.  De  Courtivron 
a  dit  avant  moi.  J’ai  inutilement  renouvelle  les 
cuirs  fur  iedos  de  huit  Vaches  ,  à  quatre  reprifes , 
fans  quelles  aient  éprouvé  d’autre  fymptôme  que  du 
dégoût  pour  les  alimens  ;  l’appétit  leur  eft  revenu 
enfui  te. 
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103.  2.0  A  plus  forte  raifon  les  cuirs  pâlies  a  la  cnaux 

ne  la  communiquent  pas.  Les  beftiaux  qui  ont  fer- 
vi  à  ces  expériences ,  faites  fous  les  yeux  &  par  les 
ordres  de  M.  le  Baron  de  Cadignan  près  l’Eitoure , 
jouilfent  encore  de  la  meilleure  fauté. 

3.0  Les  habits  infectés  des  hommes  qui  ont  fervi 
dans  les  Hôpitaux  vétérinaires,  achetés  &  mis  fur  le 
dos  de  plulieurs  beftiaux  fains,  ont  communiqué  la 
maladie  à  trois  fur  lix  :  les  trois  autres  ont  fervi  à 
d’autres  expériences. 

103,  4.0  Les  vapeurs  vireufes ,  prifes  à  l’ouverture  des 
cadavres,  dans  l’abdomen  &  dans  les  boyaux,  ren¬ 
fermées  dans  les  veflies  &  introduites  par  le  nez  de 
plulieurs  beftiaux  fains ,  par  le  moyen  d’un  tuyau, 
ou  crevées  fous  leurs  nazeaux,  leur  ont  communi¬ 
qué  la  maladie  au  bout  de  dix ,  douze  &  quinze 
jours. 

5.0  Ces  mêmes  molécules,  étendues  dans  l’eau  ou 
du  pain  trempé  dans  le  Sang  ou  dans  la  Bile  infec¬ 
tée,  ont  communiqué  l’Epizootie  en  cinq,  fix  & 
huit  jours. 

6.y  E11  effayant  de  la  communiquer  par  la  voie 
des  Mêlions  ,  foit  avec  les  mains  imprégnées  de 
Virus,  foit  avec  du  Foin,  foit  avec  des  Peaux  in- 
feétées,  les  beftiaux  fournis  à  cette  expérience  ont 
tous  confervé  leur  faute ,  -excepté  un  qui  a  été  atta- 

104.  qué  delà  maladie.  Mais  j’ai  eu  de  fortes  raifons, 
pour  croire  qu’il  en  avoir  pris  le  germe  ailleurs. 
Six  ont  fervi  à  cette  expérience  ;  un  eft  mort. 

106.  io.Q  J’ai  inutilement  piqué  à  diverfes  reprifes,  le 
cuir  des  Beftiaùx  fains,  avec  un  Scalpel  trempé  dans 
le  pus  des  Beftiaux  malades.  L’Epizootie  ne  s’eft  point 
communiquée  par  ce  moyen.  La  dureté  du  cuir 
&  les  poils  uettoyoient,  fans  douteal’inftrument  avant 
qu’il  pénétrât  plus  avant. 

14.0  Iüu- 
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1 4.0  Inutilement  j’ai  fait  frotter  d’huile  les  beftiaux  Pag.  107 
Tains  qui  vi voient  avec  des  beftiaux  infectés ,  pour 
effayer  d’éloigner  l’introduétion  du  V irus  par  les  po¬ 
res  de  la  peau.  La  maladie  eft  venue  auffr  promp¬ 
tement  ,  fans  doute  par  d’autres  Organes; 

15.0  Après  avoir  frotté  une  certaine  quantité  de  Pag-  108 
Foin  fur  le  dos  des  Beftiaux  infectés,  j’en  ai  donné 
la  moitié  à  un  Bœuf  fain,  qui  eft  devenu  malade 
au  bout  de  quelques  jours.  J’ai  fait  laver  &  bat¬ 
tre  fortement  l’autre  moitié  à  plulieurs  eaux  ;  les 
Bêtes  qui  en  ont  mangé  n’ont  point  été  attaquées. 

17.0  j’ai  nourri  longtems  un  Veau  dans  une  éta-  PaS-  io^ 
bïe  où  étoient  des  Beftiaux  malades  ,  fans  qu’il  ait 
été  attaqué  de  l’Epizootie;  je-l’avois  logé  loin  des  au¬ 
tres  beftiaux,  dans  une  efpece  de  Cage  faite  avec  des 
Morceaux  de  Bois  ;  on  lui  donnoit  des  alimens 
bien  choiiis  ,  &  une  perfonne  qui  n’approchoit 
point  des  Bêtes  malades,  lui  frottoit,  à  diverfesre- 
prifesdans  la  journée,  le  Nez  &  la  Bouche  avec  du 
Vinaigre  d’Ail  très-fort  ;  pendant  qu’il  ne  mangeoit 
point ,  il  avoit  les  nazeaux  renfermés  &  mainte¬ 
nus  dans  un  Panier  d’Giier  frotté  avee:  l’Huile  de 
Térébenthine;  il  s’eft  confervé  fain  jufqu’à  mon 
départ. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations ,  1 . 0  Que  le  Virus  P?g-  112 
Epizootique  n’eft  contagieux  que  pour  les  Bêtes  à 1 *3  & 1 1  " 
grolfes  Cornes;  2.Q  Qu’il  feconferve  long-temps  dans 
les  Cadavres  avec  toute  fon  activité  ;.  3  0  Que  l’Epi¬ 
zootie  n’attaque  point  deux  fois  le  même  animal  ; 

4V  Que  les  cuirs  frais  ne  communiquent  point  la 
maladie,  étant  placés  furie  dos  des  Animaux  fains, 
à  plus  forte  raifon,  1  or  [qu’il  s  font  pafies  à  la  Chaux; 

5.0  Que  les  habits  &  couvertures  infectées  font  con¬ 
tagieux,  fans  cependant  communiquer  la  maladie 
avec  autant  de  promptitude  que  les  alimens,  lorT 
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qu’ils  Font  infectés  eux-mêmes  ;  6.°  Que  les  naseaux 
font  une  voie  de  communication  non  aujjî  prompte  que  la 
déglutition ,  mais  aujjlfure  ;  7.2  Que  les  molécules  vi- 
reufes  ne  le  communiquent  point  par  la  voie  des 
fri  étions  ;  8.°  Que  la  déglutition  eft  la  voie  la  plus 
prompte  &  la  plus  commode  pour  propager  la  con¬ 
tagion,  ce  que  l’on  a  dit,  mais  ce  que  perfonne  n’a 
prouvé  avant  moi  ;  9.0  Que  l’inoculation  n’offre  au¬ 
cuns  avantages  réels,  fur-tout  dans  le  cas  où  l’Epi¬ 
zootie  eft  très -meurtrière  ;  circonftance  qui  d’ail¬ 
leurs  eft  la  feule  dans  laquelle  elle  puilfe  être  de 
quelque  utilité;  io.°  Que  les  préparations  &  les  va¬ 
peurs  falines  n’ont  point  contribué  à  la.  rendre  plus 
bénigne,  fur-tout  qu’elles  n’ont  point  dénaturé  le 
Virus  ;  1 1 .°  Que  le  nombre  des  plaies  n’augmente: 
point  le  danger,  &  n’accélere  point  la  maladie;  1 2.0 
Qu’à  l’aide  de  l’inoculation  on  peut  appercevoir  les 
fymptômes  véritables  &  primitifs  de  l’Epizootie  ; 
13.0  Que  f  inoculation  peut  apprendre.fi  la  maladie 
qui  régné  dans  un  Pays  quelconque,  eft  vraiment 
contagieufe,  parce  qu’alors,  en  la  pratiquant,  l’Epi¬ 
zootie  fe  communiquera  avec  tous  fes  fymptômes  ; 
14 0  Que  la  migration,,  même  fouvent  répétée,  eft 
avantageufe  aux  beftiaux  fains ,  &  que  la  cohabitation 
avec  les  mêmes  Beftiaux  malades ,  eft  un  moyen  de  corn- *■ 
munication.  aujjî  prompt  qu’il  eft  '  afturé. 


>i 


